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France, Cotentin, presqu’île de la Hague, 6 h 30 UTC.
 
C’était un pays de landes et de rochers, un pays mauvais pour les hommes, si sauvage et pourtant de toute beauté. Le vent soufflait et la neige avait cessé de tomber depuis la veille, mais le froid, lui, continuait à mordre. Marie roulait prudemment, des plaques de verglas subsistaient sur la petite route qui la conduisait à l’Usine. À la sortie d’un virage pentu, la monstrueuse silhouette de cette dernière apparut.
À cette distance, on ne pouvait distinguer nettement que ses hautes cheminées s’élevant au-dessus de la lande, et dont le vent rabattait les fumées vers la Manche. Les autres bâtiments semblaient encore tout petits, trop éloignés pour avoir une idée précise de leur gigantisme.
Là-haut, le cadre était idéal. Un socle géologique ancien et stable, donc épargné par les tremblements de terre, des courants marins et aériens violents, utiles à l’évacuation et à la dispersion d’éventuels effluents, une faible population, une situation excentrée et totalement isolée, constituaient de sérieux atouts pour cette presqu’île, en cas d’accident nucléaire.
L’usine de retraitement Areva NC, Marie la connaissait bien. Lorsque le CEA1 avait racheté presque deux cents parcelles pour construire « La Hague », son père avait négocié, en plus du prix des terres, une place salariée pour lui et ses deux enfants. Alors même que ces derniers étaient encore au collège. La presqu’île était isolée du tourisme, ne possédait aucune industrie, un taux de chômage élevé, alors il avait estimé comme beaucoup d’autres qu’il s’agissait d’une chance pour l’avenir…
Qui avait rapidement tourné. En 1981, l’incendie d’un silo de stockage alimenta les inquiétudes, et contamina accessoirement le père de Marie. Ce dernier était mort d’un cancer généralisé, il y avait deux ans de cela. Un drame qui avait éveillé Marie à certaines réalités que la plupart de ceux qui travaillaient à l’Usine voulaient ignorer. Certains médecins de la région affirmaient que les taux de leucémies avaient augmenté de façon anormale depuis la création du site. Des organismes non-gouvernementaux stigmatisaient une pollution industrielle massive et des rejets dans l’océan aux conséquences incalculables. Les syndicats dénonçaient les difficiles conditions de travail, les dangers d’irradiations, les risques de privatisation.
Marie les avaient tous écoutés, de réunions en assemblées générales, de documentaires en rapports. Cette frénésie n’avait pas éteint son chagrin, mais seulement fait basculer de l’autre côté du miroir. Le mirage économique estompé restait un monde de pollutions et de cancers.
Les choses avaient commencé à changer pour Marie, quand elle avait rencontré, peu de temps après la mort de son père, un jeune étudiant en géologie. Il s’appelait Frank et militait en faveur de Greenpeace. Leur première rencontre, elle s’en souviendrait longtemps. Un après-midi de travail comme un autre pour Marie, cariste de métier. Charger des fûts, les conduire au centre de stockage qui jouxtait l’Usine. Une routine dangereuse, mais bien rémunérée.
Après une matinée à manifester devant l’Usine, Frank avait réussi avec quelques camarades écolos à franchir l’entrée principale puis s’était enchaîné à une des portes d’accès. Le jeune homme se retrouva ainsi face au chariot élévateur que conduisait Marie. Celle-ci était descendue lui parler, pour tenter de le faire partir avant l’arrivée de la sécurité. Sa tenue de protection n’avait pas joué en sa faveur.
Frank l’avait agonie d’injures – ses joues empourprées, ses yeux trahissant des convictions profondes. Et Marie l’avait trouvé beau, tout simplement. Le rebelle s’était métamorphosé lorsque Marie avait ôté son masque, libérant ses grands yeux de Miss Cotentin 2005. L’activiste s’était alors instantanément radouci, avait cessé d’aboyer et balbutié presque timidement son prénom avant qu’un coup de matraque ne l’assomme.
Marie se souvenait très bien de cette scène. Frank avait réagi comme un chien enragé que l’on caresse et qui se soumet. Quelque temps plus tard, l’intimité aidant, le jeune homme lui avait avoué avoir été immédiatement séduit par son regard.
Marie secoua la tête comme pour chasser ces pensées. Ces dernières lui embrouillaient le cerveau, pire, la ramollissaient. Ce n’était pas le moment, vraiment pas. Et puis cette relation avait le parfum de la guimauve.
La camionnette longeait les hautes clôtures électrifiées qui sécurisaient l’Usine et dominaient la route. De temps à autre, un panneau d’avertissement signifiait à d’éventuels acrobates, tentés par l’aventure, le danger de mort que leur contact induisait. Le danger de mort, c’est le centre tout entier, songea Marie qui s’approchait désormais de l’entrée principale.
Elle immobilisa la camionnette devant une guérite. Un gardien s’avança aussitôt vers elle en longeant la barrière qui interdisait l’accès.
–  Eh, Marie, je croyais que tu ne travaillais pas aujourd’hui ! l’interpella un grand gaillard tout sourire.
–  Bah, moi aussi, frangin, mais mon chef m’a demandé de lui ramener ce tacot, alors c’est râpé pour le jour de congé, soupira-t-elle en embrassant, à travers la vitre baissée, son frère qui s’était hissé jusqu’à elle.
Marie ne ressentait aucune honte à lui mentir. De toute façon, il n’aurait pas compris si elle avait tenté de lui expliquer. Son frère ne comprenait rien. À la mort de leur père, c’est tout juste s’il avait fait le lien entre cancer et radioactivité. Elle ne lui en voulait pas, son esprit était juste un peu moins développé que la normale. Et si son père n’avait pas négocié contractuellement sa place, il y a longtemps que la direction l’aurait viré.
–  Tu transportes quoi, là-dedans ? interrogea-t-il en jetant un coup d’œil à l’arrière.
–  Des tas de merde, comme d’habitude. Ça te brancherait de me faire une vraie fouille, comme à la télé ? lança Marie en rigolant.
–  Des tas de merde pour recouvrir un autre gros tas de merde, s’esclaffa son frère avant de s’arrêter net. Sans rigoler, je devrais même pas te laisser passer. Avec les attentats à Paris, on est monté d’un cran niveau sécurité. Des soldats doivent nous relever dans un quart d’heure, tu vois le délire ?
–  Raison de plus pour que tu fasses ton boulot sérieusement, non ? insista Marie en lui tendant son pass.
Son frère se laissa retomber, recula légèrement et la regarda d’un air sérieux.
–  Tu déconnes, ou quoi ! Si y a une seule personne sur terre à qui je peux faire confiance, c’est à ma sœur… En plus, René est parti chier. Lui, sûr qu’il te faisait la totale, un vrai maniaque !
Marie hocha la tête d’un air entendu.
–  Alors j’y vais ?
–  Bah ouais, reste pas là comme une conne. En plus, y a du monde qui te colle au train ! Allez, zou !
La barrière se leva et laissa passer la camionnette qui fila en direction des grands bâtiments qui composaient la nouvelle unité de traitement UP3. C’est dans cette partie de l’Usine qu’on extrayait le plutonium et l’uranium des combustibles irradiés, en provenance des centrales nucléaires françaises et étrangères. Le plutonium devait être, au départ, réutilisé dans les surgénérateurs.
Cette filière avait été mise en sommeil, mais l’Usine continuait à fabriquer le dangereux produit et d’importants stocks commençaient à s’accumuler en attendant de brûler dans les nouveaux réacteurs à eau pressurisée. Marie connaissait très bien l’endroit où le plutonium reposait. C’est là qu’elle devait achever son voyage.
Elle croisa un véhicule militaire. Sans doute la relève dont lui avait parlé son frère. Les soldats ne prêtèrent aucune attention à ce véhicule qui, s’il avait franchi l’entrée principale, n’avait aucune raison d’être considéré comme un intrus.
Marie pensa à nouveau à son frère. Serait-il rentré chez lui au moment de l’explosion ? Elle l’espérait.
Longtemps le mot sacrifice l’avait hantée. Le sien ne lui posait aucun problème. Mais Marie ne concevait pas de verser le sang fraternel.
Frank lui avait expliqué que quelques existences, ce n’était rien. Rien comparé à cette nouvelle ère qui s’ouvrirait lorsque leur mission serait achevée. L’Usine s’était-elle apitoyée sur le sort des enfants atteints de leucémie ? l’avait interrogée Frank, les larmes aux yeux. Si tu es venue avec les réponses, tu ne trouveras en toi que des questions, avaient été les dernières paroles que le jeune homme lui avait adressées avant de la quitter. Quelques mots et un pistolet Beretta avaient été les seuls cadeaux d’adieu de Frank à Marie.
 
Elle gara la voiture contre un immense hangar, s’assura qu’elle portait son badge magnétique et descendit. Les chariots élévateurs étaient parqués non loin de là, dans une petite remise où on rechargeait leurs batteries électriques. Elle croisa un de ses collègues qui s’étonna de la voir un jour de repos, sans plus.
Son rythme cardiaque était normal. Ses gestes étaient sûrs et précis. Elle ne tremblait pas. Marie s’inquiéta de ressentir si peu de choses, alors qu’elle se tenait au seuil d’un tel événement. T’es trop préparée, un vrai robot. Elle remonta sa manche et jeta un coup d’œil à sa montre qui égrenait des secondes numériques et indiquait 8 h 30. Tout allait se mettre en mouvement dans moins de deux heures.
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Coutances, 8 h 30 UTC.
 
Le bocage répandait sa verdure, dissimulait ses parcelles de terre grasse derrière d’interminables haies plus ou moins entretenues. La Jeep venait de passer Coutances et remontait à vive allure le Cotentin en direction de Cherbourg. Derrière le 4×4, la flèche de la cathédrale résistait encore sur l’horizon.
Jean et Vigdis s’étaient relayés à la conduite. Depuis Nice, chacun roulait son quart puis se reposait à l’arrière. Ce matin, Vigdis semblait aller mieux et dormait paisiblement. La route l’avait sans doute vidée de cette substance mortelle qui la rongeait depuis qu’elle avait découvert le corps calciné et mourant du cerbère maori de Carek.
Jean ne ressentait plus aucune fatigue. Son âme était en cours de réparation. Il manquait encore certaines pièces, mais le moteur s’était remis à tourner. Sa femme peut-être en vie, quelque part en Amérique du Sud. Anne-Laure. Cette seule pensée l’animait, lui rendait cette hargne qui avait toujours fait de lui un excellent soldat. Lui procurait une raison de se battre à nouveau, porté non plus par l’espoir, mais par le devoir. Cet instinct sauvage que l’armée ainsi que des années d’entraînement avaient surdéveloppé et qu’Anne-Laure avait mis tant de temps à confiner…
Mais un vent nouveau avait soufflé sur ces braises ; tout en lui désormais rougeoyait. Et Jean savait qu’il conserverait cette violence retrouvée jusqu’au terme de sa quête.
Le GPS indiqua qu’ils ne se trouvaient plus qu’à six kilomètres de leur destination finale. Cette adresse que leur avait confiée Carek, que leur avait offerte Carek en héritage.
En une manœuvre un peu brusque, Jean quitta la route départementale 2 pour emprunter la 54. Ce changement de direction brutal secoua le 4×4. La tête de Vigdis apparue, encore lourde de sommeil, dans le rétroviseur. La jeune femme s’étira et bâilla bruyamment, un peu surprise.
– Quelle discrétion ! balança Jean en guise d’amabilité.
Vigdis regarda autour d’elle. La nature recouverte par une fine pellicule de neige, quelques maisons éparses. Ça ressemblait à son pays, moins les arbres. L’Islandaise se demanda combien de temps s’était écoulé durant son sommeil. Elle soupçonnait Jean de ne pas l’avoir réveillée à l’heure dite et d’avoir conduit plus que de raison, uniquement pour la ménager. La jeune femme avait également remarqué qu’il roulait vite, trop vite, au point de s’être fait flasher par au moins deux radars fixes depuis Nice.
La Jeep passa devant un étrange monument érigé en bordure de la route. Une espèce de menhir géant entouré d’un épais fil de fer barbelé.
–  Quelle horreur, ce machin, grimaça Jean.
–  Ça doit avoir un sens, tempéra Vigdis, plus versée sur l’art contemporain.
–  Une œuvre d’art peut « parler » sans pour autant être aussi laide, rétorqua Jean dont les préférences en la matière s’avéraient plus académiques.
–  Des goûts et des couleurs, souffla la jeune femme, consciente de la nature insoluble du conflit esthétique qui les opposait.
Le 4×4 dépassa un panneau indiquant « GEFFOSSES », longea ce qui ressemblait à un camping municipal puis s’arrêta à la hauteur d’un parking, face à l’école. Deux camions de pompiers stationnaient en travers de la chaussée. Des hommes arrosaient les décombres encore fumants de ce qui avait dû être une station-service ou un garage. Visiblement, un incendie venait de ravager l’endroit exact que s’obstinait à indiquer la voix synthétique et redondante du GPS. Jean s’enfonça dans son siège, dépité.
L’agitation la plus totale régnait dans le village. Une dizaine de personnes encerclait le périmètre du sinistre et commentait à tout va, tandis que des gendarmes tentaient de ramener un semblant d’ordre.
–  C’est là ? demanda Vigdis.
–  J’en ai bien peur, se contenta de répondre Jean, décontenancé.
Après quelques instants de réflexion, il se décida à descendre. Sans doute réussirait-il à glaner quelques informations. Vigdis suivit le mouvement, et manqua de se casser la figure, pas encore suffisamment réveillée.
Jean remarqua rapidement qu’il ne s’agissait pas d’un simple embrasement. Le bâtiment était totalement éventré, des débris avaient même été projetés et jonchaient la chaussée.
Il s’approcha d’un sous-officier de gendarmerie qui s’entretenait avec un couple de personnes âgées.
–  Colonel d’Estavil, de l’UTCENVIR, annonça-t-il sans autre forme de politesse.
Le gendarme fronça les sourcils, interloqué.
–  Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ? poursuivit Jean, sûr de lui.
–  L’UT quoi ?
Jean présenta sa carte militaire. Le gendarme se mit aussitôt au garde-à-vous. Les deux petits vieux marmonnèrent quelque chose qui ne retint pas l’attention de Jean.
–  Mon colonel, l’incendie a débuté tôt ce matin. Lorsque les pompiers sont arrivés sur site, ça n’avait pas encore explosé. Ce n’est qu’après… Euh, un de leurs hommes a été légèrement blessé.
Jean trouva le discours du sous-officier plutôt confus.
–  Une idée de ce qui a provoqué l’explosion ? recentra-t-il.
Le gendarme haussa les épaules. Il n’en savait foutrement rien, les pompiers n’avaient pas encore fait leur rapport. La vieille femme, qui n’avait pas perdu un mot de l’échange, s’approcha en s’aidant d’une canne.
–  La citerne de fuel, murmura-t-elle en direction de Jean. Personne n’est venu la vider depuis que Larose est mort. Alors avec ce brasier, faut pas s’étonner, hein ?
Ce n’était pas son genre de dénoncer les autres mais là, quand même, ça avait remué tout le village. Les vitres de sa maison avaient tremblé. Et puis, si l’explosion avait eu lieu quand les gamins étaient à l’école ? Elle n’avait pas le choix, et devait répéter son témoignage, déjà confié à ce crétin de gendarme qui ne notait rien.
–  Vous savez à qui appartient ce bâtiment, madame ? chuchota Jean d’un air complice.
La stratégie porta ses fruits. La vieille y vit un signe sympathique.
–  Je vous l’ai dit, le garage appartenait à Julien Larose. Quand il est mort, c’est sa nièce qu’a hérité. Mais elle a jamais entretenu l’endroit. L’était pas d’ici, vous savez…
–  Ça, c’est sûr qu’elle s’en est pas beaucoup occupé. On la voyait pas beaucoup, pour pas dire jamais. Pourtant, la Leviotre a dit qu’elle l’avait vu passer ce matin dans une camionnette ! coupa le mari de la vieille femme.
– On va interroger tout le monde, mais on a pas encore eu le temps de procéder, fallait d’abord empêcher les gens d’approcher, s’excusa le gendarme.
Jean acquiesça sans vraiment l’écouter, et poursuivit son propre interrogatoire.
–  Vous la connaissiez, la nièce de ce Larose ?
Le vieux se frotta le menton.
–  Pas plus que ça. Mais avec la Leviotre, elle était cul et chemise… Pas vrai, maman ?
Cette dernière secoua vigoureusement et affirmativement la tête.
–  Je peux la trouver où, la Leviotre ? demanda Jean tout en adressant un clin d’œil à la petite bonne femme.
–  Bah, normalement, elle tient l’épicerie juste à côté. Mais là, elle était tellement tourneboulée par l’incendie qu’elle s’est rendue chez Jacky fissa. C’est le bar qu’est de l’autre côté du carrefour, répondit celle-ci, ravie de pouvoir aider un militaire.
Jean la remercia et se dirigea, suivi de Vigdis, vers l’établissement en question. Leur entrée ne passa pas inaperçue. Tous les occupants de la minuscule salle se retournèrent, et fixèrent les intrus sans aucune discrétion. Vigdis n’avait jamais vu un tel endroit. Même les rades sur le port de Reykjavik s’avéraient plus tendance.
Le temps semblait avoir figé celui-ci dans les années soixante. Un comptoir en formica, quelques chaises, des tronches de marins, des tronches tout court. Le tout baignait dans une forte odeur de cigarettes, l’interdiction de fumer semblant ne pas concerner ce bar du bout du monde.
Jean avança vers le comptoir tandis que Vigdis, que le tabac indisposait, préféra rester près de la porte.
Il s’adressa à la petite assemblée.
–  Je cherche Mme Leviotre !
Jean ne récolta que silence et airs mauvais.
–  Ça n’empêche pas de dire bonjour, lui renvoya un solide gaillard qui servait un café calva à un petit gars rougeaud.
–  C’est important, ça concerne l’incendie, insista Jean en dépit de la résistance des gens du cru.
Une grande femme, la quarantaine, vida son ballon de blanc puis se retourna. Ses yeux dévisagèrent Jean un long moment.
–  Et vous lui voulez quoi, à Mme Leviotre ? finit-elle par demander en s’essuyant la bouche avec son tablier à fleurs.
–  Lui poser des questions sur la propriétaire d’une camionnette qu’elle aurait aperçue ce matin, expliqua Jean.
La femme réfléchit un instant, puis s’avança vers Jean en lui faisant signe de l’accompagner. Ils sortirent sous les regards désapprobateurs des clients du bar.
Une fois sur le trottoir situé en face de l’enseigne Chez Jacky, de l’autre côté de la route, elle se mit à parler.
–  Je suis sûre qu’elle y est pour quelque chose. Je l’aime bien, Marie. Mais depuis la mort de son père, elle a complètement pété les plombs. (Elle n’arrêtait pas de jeter des regards inquiets par-dessus l’épaule de Jean.) Vous êtes flic ? demanda-t-elle.
–  Presque, mentit Jean.
–  Il faut que vous l’aidiez. Elle ne va pas bien. Et puis je suis certaine que ça doit être un accident…
–  Où habite-t-elle ?
Jean parlait calmement. Il ne voulait pas risquer de l’effrayer. Cette femme était leur seule piste, désormais.
–  À Auderville, près de la Hague. Mais à cette heure, vous la trouverez plus sûrement à son boulot. Quoique je sais pas si elle est pas en congé, aujourd’hui… hésita-t-elle en passant nerveusement ses doigts dans ses longs cheveux.
–  Son boulot ?
Cette information réclamait des précisions.
– Ah oui, excusez-moi. Marie est cariste à l’Usine.
–  L’Usine ?
Jean échangea un regard avec Vigdis, qui ne semblait pas avoir plus compris que lui.
–  Areva NC, ça vous parle pas ? Le centre de retraitement de la Hague ! C’est pas possible, vous sortez d’où ?
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Marie avait conduit le chariot élévateur près du hayon de la camionnette. Elle avait revêtu sa tenue de travail et manœuvrait désormais en combinaison NRBC. Personne ne se poserait de questions, c’était son boulot depuis un paquet d’années. Et puis ses collègues la faisaient jamais chier, et avaient même plutôt tendance à vouloir toujours l’aider.
Elle était très appréciée, surtout des hommes. Petite Marie par-ci, petite Marie par-là. Ça lui portait sur le système. Une femme pouvait se débrouiller tout aussi bien qu’un mâle, voire le dépasser en certains domaines. Frank, lui, n’avait cessé de lui répéter que la femme était l’avenir de l’homme. Frank avait débité des tas de belles phrases comme celle-ci. Un vrai distributeur automatique.
À l’abri de la cabine, Marie semblait comme renforcée par une armure de métal : une âme de velours dans un gant de fer. Elle pilotait l’engin avec dextérité et rendait gracieux et fluide chaque mouvement de machine.
Les deux fourches s’encastrèrent dans la palette qui supportait le compartiment en bois abritant le conteneur consciencieusement plastiqué dans le garage. Marie gerba l’ensemble précautionneusement, puis conduisit l’engin de manutention vers les énormes locaux de stockage du plutonium siglés BST1 et BSI. La neige tombait à nouveau, les flocons glissaient sur la couche externe imperméable de la combinaison.
Les cristaux se dessinaient très nettement, et Marie s’attarda un instant sur ces minces plaquettes hexagonales qui tentaient vainement de la recouvrir. La neige lui rappelait Noël, mais elle ne souhaitait pas se souvenir de cette journée maudite. C’était le jour qu’avait choisi Frank pour la quitter. Ce n’était pas une séparation, juste des adieux.
Depuis les attentats à Paris, Marie avait compris. Elle n’en était pas moins triste et préféra secouer sa manche. Le chariot fit un léger écart qu’elle rattrapa aussitôt.
L’entrée destinée aux manutentionnaires se trouvait devant elle.
L’imposante porte souple s’ouvrit automatiquement lorsque le chariot coupa le faisceau des cellules photoélectriques. Le rideau en polyester et PVC s’enroula, laissant le champ libre à Marie. À partir de ce point, elle suivit les lignes peintes en jaune sur le sol en ciment. Un chemin qui ne la mènerait pas au pays d’Oz, mais au cœur de l’entrepôt.
Chaque employé de l’Usine connaissait le cheminement du plutonium par cœur. Celui-ci était extrait des combustibles irradiés sous forme d’oxyde. Cette poudre se trouvait ensuite conditionnée dans des sortes de boîtes de conserve d’une contenance d’environ 2 kilos. Ces boîtes étaient rangées par quatre ou cinq, dans un étui lui-même placé dans un conteneur jaune de 15 kilos. Ceux-ci étaient entassés dans le bâtiment que traversait Marie, en attendant d’alimenter les futurs réacteurs EPR2.
Frank avait expliqué le reste à Marie. Notamment que l’industrialisation de l’utilisation du plutonium dans les programmes civils avait multiplié les quantités de cet élément non naturel. Et qu’ainsi le stock français de la Hague dépassait celui de l’ensemble des armes de l’arsenal américain.
Au début, Marie avait trouvé normal qu’un étudiant en géologie en sache autant sur le nucléaire. Mais à partir d’un moment, précisément lorsqu’ils avaient couché ensemble pour la première fois, elle avait deviné qu’il y avait autre chose. Une espèce de secret que Frank voulait conserver à tout prix. Et qu’il ne partagea que plus tard.
Deux militaires firent irruption devant le chariot. Encore un peu et Marie, pensive, les aurait violemment percutés. Normalement, aucun obstacle n’encombrait l’espace délimité par les lignes jaunes. Les caristes pouvaient quasiment s’y déplacer les yeux fermés. D’où sortaient-ils ? Heureusement que les freins avaient été révisés récemment.
Les soldats ne portaient pas de combinaison, mais seulement des casques monoblocs reliés à des filtres. Marie remarqua qu’ils portaient des dosimètres opérationnels à lecture immédiate des doses radioactives reçues. Manifestement, on les avait affectés à la surveillance des stocks.
La sécurité se renforçait à cause des attentats, songea-t-elle.
Un des militaires s’avança vers elle à pas lents tandis que l’autre, immobile et fusil d’assaut FAMAS en main, appuyait son collègue. Marie ne paniquait pas. Elle ne disposait d’aucune autorisation, ne portait pas son dosimètre passif, et son badge ne ferait pas illusion deux minutes, un jour de congé. Bref, si elle n’agissait pas immédiatement, sa mission s’achèverait ici et maintenant.
La jeune femme se baissa en faisant mine de vouloir descendre du chariot et s’empara au passage du Beretta 87 Target qui reposait à ses pieds. Le Cheetah, comme le surnommait Frank lorsqu’il lui dispensait des cours de tir. Ses deux mains cramponnèrent fermement le pontet, puis visèrent le militaire le plus proche tel que le lui avait appris Frank. La combinaison l’empêchait de se mouvoir avec aisance. L’effet de surprise compensa largement ce handicap, aucun des deux hommes ne s’attendant à une telle attaque.
Un premier projectile de calibre .22 Long Rifle traversa le cœur du militaire, tué sur le coup. Marie arma de nouveau tout en s’avançant vers le second militaire. Ce dernier pointa le canon de son fusil vers elle, trop tard. Le doigt de Marie venait de presser une seconde fois la queue de détente. La munition se logea cette fois-ci dans le front.
Dans une crispation post mortem, le soldat enclencha le mode rafale du FAMAS, qui libéra trois projectiles avant de tomber au sol en même temps que son possesseur. Le crépitement se répercuta en un écho sonore dans tout le bâtiment. Avec tout ce barouf, il ne me reste plus beaucoup de temps avant que d’autres ne rappliquent.
Sur le coup, Marie n’avait pas senti la douleur, dopée par la puissante montée d’adrénaline. Ce n’est qu’une fois remontée sur le siège du chariot que la souffrance se fit aiguë et se rappela violemment à elle.
La jeune femme grimaça et jeta un coup d’œil à sa cuisse. Du sang maculait le tissu orange percé d’un petit trou. Une balle perdue avait traversé le muscle de sa cuisse. Faudra faire avec, pas le temps de s’occuper du bobo. Marie se débarrassa de la combinaison, elle n’en avait plus besoin. Les particules alpha pouvaient s’en donner à cœur joie, irradier son corps si ça leur chantait. J’en ai plus rien à foutre, maintenant.
–  Je vous emmerde ! hurla-t-elle en direction des conteneurs qui s’empilaient presque jusqu’au plafond.
Dans ce subit accès de rage, Marie avait oublié que la radioactivité, comme la mort, était silencieuse. L’une et l’autre ne répondaient jamais quand on les interpellait. Salopes. La jeune femme redémarra en écrasant l’accélérateur et imprima à l’engin le maximum de vitesse.
Le chariot s’ébranla, ses pneumatiques crissèrent. Il longea encore une piscine gigantesque où dormaient pendant trois ans les déchets ultimes, ceux issus de la combustion nucléaire. Fondus avec de la pâte de verre, puis coulés dans des conteneurs en acier qu’on entassait sous l’eau afin de les refroidir. L’eau filtrée et refroidie en permanence affichait une transparence irréelle teintée d’un bleu presque fluorescent.
Enfin, Marie arriva.
Elle se trouvait au cœur de l’entrepôt. Tout autour d’elle, la lumière artificielle baignait l’intégralité des stocks de plutonium. Les fourches déposèrent leur cargaison. Marie saignait abondamment. Elle se sentait affaiblie et éprouva quelque mal à quitter la cabine. Pourtant sa jambe ne la lançait plus, comme désolidarisée de son corps. Tout en s’appuyant au chariot élévateur, elle se déplaça en claudiquant. Lâche pas maintenant… Lâche pas maintenant… Marie s’effondra sur le sol en ciment.
Combien de temps était-elle restée évanouie ? Trop longtemps, certainement. Lorsque la jeune femme ouvrit les yeux, elle pensa tout de suite qu’elle avait échoué. Un sentiment de honte l’envahit et la rejeta violemment sur les rives de la réalité. Elle regarda sa montre. Il n’était que 10 h 00. Elle n’avait sombré que quelques minutes. Il lui restait suffisamment de temps.
D’abord se redresser. Mais lorsque Marie essaya de se relever, les batteries n’allumèrent pas le moteur. Un fossé se dressait manifestement entre sa volonté intacte et ses capacités physiques. Elle passa la main le long de sa cuisse, et la ramena ensanglantée devant son visage. Son corps se vidait.
 ... 

1  Commissariat à l’Énergie atomique.
2  European Pressurized Reactor, réacteur à eau pressurisée.
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« Sergent, j’ai de bonnes raisons de penser qu’une des
employées du site projette un attentat, vous devez nous
laisser entrer, expliqua Jean d’un ton martial.

—Mon colonel, je ne peux vous autoriser a accéder sur
zone, lanca le sous-officier, les yeux plantés droit devant
lui. Le niveau de sécurité a été relevé, il y a un quart
d’heure. L’armée de 'air a pris position a Flotteman-
ville-Hague et installé un radar qui va surveiller la ré-
gion dans un rayon de 150 kilométres, pour détecter des
engins volant a basse et moyenne altitude.

—Sergent, la menace n’arrivera pas du ciel, elle est déja
dans les murs, souffla Jean. »

Producteur audiovisuel, auteur de BD, d’essais et de
romans, Guillaume Lebeau a remporté le Prix Co-
gnac pour son premier roman, et fut lauréat de plu-

sieurs distinctions littéraires avant de se tourner vers
Pécriture cinématographique. Il a créé et dirige Otago
Productions, dont le catalogue comprend de nombreux documen-
taires dédiés au spectacle et au cinéma. Passionné par ['univers
cinématographique et le thriller narratif, il a écrit plusieurs
suites romanesques et est [’auteur d’une quarantaine d ouvrages.
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